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			Au printemps 2015, 

			Gallimard Jeunesse, RTL et Télérama 

			ont lancé la 2e édition du concours

			du premier roman. Parmi les 800 textes reçus,

			un jury composé d’éditeurs, d’auteurs,

			de journalistes, de libraires et de blogueurs

			a désigné un gagnant. 

			C’est ce livre que vous avez aujourd’hui entre vos mains.
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			Les bourgeois, les nobles, les aristocrates, les riches… peu importe le nom qu’on leur donne, cette catégorie de la population doit comprendre qu’il n’est plus possible de continuer à se comporter comme des parasites. Ils doivent se rendre compte que le chien n’a pas besoin de ses tiques pour vivre, bien au contraire. En revanche, il a besoin d’une meute. Nous posons donc l’ultimatum suivant : l’égalité et la fraternité entre tous, ou l’exil pour ceux qui refusent de s’adapter. 

			Gustave Fiori, 1872.

			1899 – Cité-État de Larispem

			 

			Le duo se déplaçait dans les ombres de la ville. Deux silhouettes féminines, qui se glissaient derrière les murets et empruntaient des passages dérobés, couraient pour traverser la lumière d’un réverbère et se dissimulaient du mieux possible pour éviter les projecteurs des aérostats de la Garde. Elles passèrent au pas de course devant un mur où s’étalaient un portrait géant de la Présidente de Larispem et de son Premier Conseiller. Dans l’obscurité, leurs yeux peints semblaient observer les maraudeuses avec sévérité.

			– On y est, chuchota la première.

			C’était une adolescente athlétique dont la peau sombre et les vêtements noirs se fondaient dans la nuit. Seules les perles d’argent au bout de ses tresses brillaient de temps en temps quand elles captaient un peu de lumière. Elle désigna un portail rouillé, condamné par une chaîne ainsi que par la prolifération du lierre qui enserrait les gonds et les anciennes fioritures de fer forgé.

			– C’est pas trop tôt, haleta la seconde silhouette, adolescente elle aussi, vêtue de la même façon que sa complice, mais nettement plus dodue. Comment tu comptes entrer ? ajouta-t-elle en essayant de reprendre son souffle.

			– En passant par-dessus le portail.

			– Mais je ne vais jamais pouvoir te suivre !

			Sans lui répondre, la première prit appui sur le muret et se hissa souplement au-dessus de la grille. Il y eut un bruit léger lorsqu’elle retomba de l’autre côté.

			– Allez, dépêche-toi, Liberté !

			La seconde adolescente évalua la hauteur du mur et les risques de se briser le cou sur les pavés du trottoir en l’escaladant – élevés, sans doute, mais il était un peu tard pour renoncer. Elle rassembla son courage et entreprit de suivre le même chemin que l’éclaireuse, en évitant de regarder en bas. Après quelques minutes laborieuses, elle parvint à basculer de l’autre côté et se réceptionna maladroitement dans les herbes folles d’une pelouse laissée à l’abandon.

			Les deux maraudeuses se trouvaient dans un ancien jardin redevenu forêt : un tapis de feuilles mortes masquait le tracé des allées, et les haies, sauvages depuis bien longtemps, formaient d’épais murs végétaux. Une forme blanche fantomatique, une statue de femme décapitée, ouvrait les mains en direction des intruses.

			– Il est sinistre, cet endroit, marmonna la fille qui s’appelait Liberté. C’est pas étonnant qu’on raconte qu’il est hanté.

			Elle désigna la maison bourgeoise en ruine qui se dressait au milieu du jardin, à quelques foulées de leur position.

			– Tant mieux, chuchota l’autre. Avec un peu de chance, personne n’aura osé traîner par ici et il va nous rester des trucs à grappiller dans les ruines.

			Les deux adolescentes traversèrent en courant l’espace dégagé qui séparait leur cachette de la maison. Il fallait espérer que la milice de sûreté du quartier n’ait pas placé une sentinelle mécanique dans le coin. Lors de leur dernière expédition, elles étaient tombées sur l’une de ces machines conçues pour être les plus bruyantes et les plus lumineuses possible en cas d’intrusion. Elles avaient failli se faire intercepter, il s’en était fallu d’un cheveu.

			– À ton avis, Carmine, qui vivait là ? demanda Liberté en se plaquant contre un mur, lui aussi couvert d’un lierre sombre et épais.

			– On s’en fiche. Tu passes trop de temps à te poser des questions là-dessus, Lib. C’est vieux cette histoire, ils sont tous morts depuis des années et ils se moquent qu’on fouille les ruines de leur maison. Le pire qui pourrait nous arriver, c’est qu’on tombe sur un Frère du Sang, ces chauves-souris-là aiment bien rôder la nuit. Mais t’as pas à t’inquiéter, les ennemis de la Cité, j’en fais mon affaire.

			Pour souligner sa tirade, Carmine tapota sa ceinture où étaient fixés trois couteaux de taille croissante rangés dans leurs fourreaux de cuir. Liberté poussa un bref grognement. Elle avait beau marauder avec Carmine depuis quelque temps déjà, elle ne pouvait pas entièrement s’ôter de la tête que tôt ou tard, elle s’en mordrait les doigts.

			La porte de l’ancienne demeure était défoncée depuis belle lurette. Des graffitis recouvraient le bois sculpté, sans doute réalisés par des gamins en mal de sensations fortes ou par des mendiants venus s’abriter pour une nuit. Dominant tous ces gribouillis, le taureau tricéphale du gouvernement avait été peint en rouge. Un avertissement pour les Frères du Sang et les pilleurs. Les deux adolescentes enjambèrent les décombres et pénétrèrent dans la maison. Carmine tira de sa besace un luxomaton et remonta la clé du petit appareil qui se mit à vrombir doucement, irradiant une douce lumière dorée. Elle l’attrapa par la poignée et le tint à bout de bras pour examiner les lieux.

			La maison avait été pillée pendant la Seconde Révolution et il ne restait pas grand-chose de sa splendeur. Les meubles avaient été distribués depuis longtemps, les objets précieux fondus pour frapper la nouvelle monnaie et la plupart des tableaux détruits. Certains étaient exposés au musée de la Monarchie en souvenir de l’injustice de l’Ancien Régime. À première vue, il n’y avait plus que des murs qui moisissaient lentement depuis presque trente ans, mais pour ceux qui savaient chercher, il restait encore quelques miettes de l’ancien festin à ramasser.

			– À toi de jouer, Liberté. Tu préfères quoi ? Salon ou chambre ?

			Éclairé par en dessous grâce au luxomaton, le visage farouche de Carmine semblait taillé dans de l’obsidienne. Liberté tourna sur elle-même pour examiner les lieux. Les anciennes maisons aristocratiques comme celle où elles se trouvaient étaient truffées de pièces secrètes et de coffres dissimulés. Durant les dernières années de la Seconde Révolution, les familles nobles et fortunées avaient redoublé d’efforts pour construire des passages secrets et des caches afin d’y dissimuler leurs possessions les plus précieuses – voire elles-mêmes lorsque leurs vies s’étaient vu directement menacées. Certains nantis y étaient restés coincés, préférant mourir au milieu de leurs trésors que de s’adapter au monde nouveau qu’on leur proposait. C’est ainsi qu’une fois les filles étaient tombées, dans une pièce secrète, face à un squelette encore vêtu d’une robe de chambre. Sous le choc, Liberté s’était enfuie en hurlant. Carmine, elle, avait pris le temps de soulager le cadavre de ses bagues en or avant de refermer la porte.

			Liberté chassa ce souvenir de son esprit et observa la maison.

			– On va commencer par le salon.

			Les deux maraudeuses passèrent une porte au bois gonflé et pourri. Un bouquet de frênes poussait au milieu du parquet défoncé. La lumière du petit luxomaton se prenait dans les branches, projetant des ombres fantastiques au plafond. La pièce était vide, les fenêtres aux carreaux brisés laissaient passer l’air nocturne, mais la gigantesque cheminée de marbre avait survécu, intacte. Liberté passa ses doigts sur la pierre froide, gravée d’un blason figurant trois croissants de lune. Il avait dû y avoir des fêtes somptueuses dans cette salle, des bals où la jeunesse dorée dansait au son des violons. Liberté imagina des jeunes filles en robe de dentelle et des garçons en redingote, leurs visages rieurs rougis par les flammes et l’excitation. Qu’étaient-ils devenus ? Avaient-ils été tués ici même par la foule en colère ? Leur sang avait-il coulé sur le parquet luxueux, taché le marbre blanc ? Liberté ne pouvait pas s’empêcher d’y penser chaque fois qu’elle se retrouvait dans l’une de ces maisons fantômes.

			Carmine lui fit la courte échelle pour qu’elle puisse inspecter le manteau de la cheminée, grimaçant sous le poids conséquent de son amie.

			– Si tu pouvais manger un peu moins, la prochaine fois…

			Liberté ne releva pas et fit courir ses mains sur la paroi, les yeux fermés, cherchant du bout des doigts les rainures infimes indiquant la présence d’un double-fond ou d’un tiroir secret. Elle était douée pour repérer les mécanismes dissimulés, les ressorts qui s’écrasaient sous une pression du pouce pour révéler un double-fond dans une cloison creuse.

			– Non. Il n’y a rien, affirma-t-elle.

			– On passe à l’étage, faut pas perdre de temps.

			Un grincement au-dessus de leurs têtes les fit sursauter. Carmine porta instinctivement la main sur ses couteaux. Liberté blêmit.

			– Laisse tomber, on se sauve.

			Carmine prit le visage de son amie entre ses mains.

			– Non. J’ai besoin de cet argent et, pour le trouver, j’ai besoin de toi. On n’abandonne pas. Je suis certaine que cette baraque regorge de trésors. T’es avec moi ou pas ?

			Liberté avala péniblement sa salive. Sans lui laisser le temps de réfléchir davantage, la fille aux couteaux l’entraîna hors du salon. Dans le hall, un immense escalier de marbre leur faisait face, brillant dans la pénombre. Carmine leva plus haut son luxomaton et précéda Liberté.

			La première chambre était dévastée et vide, les murs éventrés et couverts d’une crasse épaisse ; la seconde contenait encore un lit au baldaquin écroulé. Liberté vérifia les murs et les moulures en stuc sans rien découvrir. Carmine jeta un coup d’œil sous le lit sans autre résultat que de couvrir ses tresses de poussière. Dans la troisième chambre, les maraudeuses se retrouvèrent face aux étagères d’une bibliothèque. Les rayonnages grimpaient jusqu’au plafond. Elle avait dû être superbe autrefois, mais tous les volumes avaient disparu, à l’exception de quelques livres oubliés et rongés par les rats. Typiquement un lieu qui pouvait dissimuler une pièce cachée. Liberté sentit l’excitation la gagner. Elle fit craquer ses doigts et tourna la molette du luxomaton jusqu’à obtenir une lumière plus intense.

			– Au travail, murmura-t-elle.

			À ce moment, la bibliothèque s’ouvrit en deux, poussée de l’intérieur. De l’autre côté, il y avait une haute silhouette enroulée dans une cape, le visage dissimulé sous une capuche. Liberté recula en poussant un cri tandis que l’inconnu se figeait, surpris.

			– Ne bouge plus !

			Carmine avait dégainé deux de ses couteaux. Les genoux fléchis, elle se tenait en garde.

			– Laissez-moi passer, je vous prie.

			La voix masculine sortie des profondeurs de la capuche était suave, et l’élocution élégante, mais le vernis de politesse ne suffisait pas à cacher la menace.

			– Tu es un aristo, pas vrai ? railla Carmine, ignorant Liberté qui la suppliait à mi-voix de laisser tomber. Pourquoi tu n’es pas planqué quelque part en attendant de crever ? Est-ce que quelqu’un aurait oublié de te prévenir qu’on a flanqué tous les riches de ton espèce à la porte, il y a trente ans ?

			– Je sais tout cela, répliqua l’homme de sa voix douce, tout comme je n’ignore pas que vous êtes allés jusqu’à salir le nom de cette ville en l’appelant Larispem, un sobriquet tiré de votre abominable jargon de bouchers.

			– T’as quoi contre les bouchers ?

			Sans prévenir, Carmine lança son premier couteau : un tir parfait qui avait demandé des centaines d’heure d’entraînement. Le couteau cloua la capuche au mur, exposant en pleine lumière le visage d’un homme jeune, aux traits fins, la barbe et les cheveux blonds. Un grain de beauté sous l’œil droit dessinait comme une larme sur ses traits élégants. L’homme grimaça en dégrafant sa cape et fit tomber le livre poussiéreux qu’il serrait contre lui. Il se pencha pour le ramasser mais Carmine fut plus vive et décocha un coup de pied dans l’objet, l’envoyant valser au fond de la pièce. Dans le même mouvement, elle allongea son bras armé en direction des côtes de l’homme qui poussa un cri de douleur. Touché. Il trébucha et heurta une forme sombre recroquevillée dans un coin de la salle : un automate de surveillance dont les rouages s’étaient encroûtés au fil du temps. Le choc décoinça l’un des grains de rouille qui le bloquait. Il y eut un bourdonnement et l’engin se mit à tourner, laborieusement d’abord, puis de plus en plus vite, et un son strident sortit des deux pavillons de cuivre fixés sur l’appareil. Liberté se boucha les oreilles tandis que les chiens aux alentours se mettaient à aboyer. La main serrée contre sa blessure, l’homme blond tourna la tête vers la fenêtre, puis vers le livre qui gisait dans la poussière derrière Carmine, et il comprit qu’il n’avait plus le temps de le récupérer. Il fit un mouvement vif. À la lumière du luxomaton, Liberté eut le temps de voir deux petites sphères de verre apparaître dans ses mains. Carmine leva les bras pour se protéger mais leur adversaire se contenta de les laisser tomber à ses pieds où elles se brisèrent avec un bruit cristallin. Une épaisse fumée blanche s’en éleva dans l’instant, couvrant la pièce d’un manteau cotonneux à l’odeur ferrugineuse tandis que l’automate de surveillance continuait de hurler. Liberté bloqua sa respiration mais c’était trop tard, elle avait déjà inhalé une bouffée de brouillard. Un goût de fer lui tapissa le palais. Carmine plaqua son foulard contre son nez, cherchant à deviner d’où viendrait le prochain coup. Le luxomaton faisait comme un point doré au milieu du brouillard mais l’homme aux cheveux blonds n’était plus là. Carmine courut à la fenêtre et se pencha autant qu’elle put pour absorber une grande goulée d’air frais. Dans la chambre abandonnée, la fumée blanche se dissipa vite, balayée par les courants d’air.

			Liberté tremblait comme une feuille. Son amie l’aida à se relever.

			– Il faut partir ! cria-t-elle pour couvrir le bruit des sirènes. La milice de quartier va arriver !

			Liberté inspira et expira profondément, terrifiée à l’idée de sentir une douleur soudaine dans ses poumons, mais rien de tel ne se produisit. Ses côtes se soulevaient et s’abaissaient normalement. Quoi qu’aient contenu les billes de verre, ça ne semblait pas toxique.

			Carmine se précipita dans l’espace ouvert derrière la bibliothèque. Pas question d’être venues pour rien. Elle ramassa au hasard quelques objets – une croix en or, deux ou trois bijoux dans un coffret – et les fourra dans sa sacoche. Un éclat au pied de l’automate, dont la sirène faiblissait déjà, attira son attention : la tranche dorée du livre. Les bras encombrés par son butin, elle le désigna du menton à son amie.

			– Vite ! Prends le bouquin, on s’en va.

			Liberté se leva péniblement. Son esprit était embrouillé, comme un rêve qui s’effiloche au fur et à mesure qu’on essaie de s’en souvenir. Il y avait eu un homme blond, un homme qui… qui pleurait ? Quelque chose comme ça. Où était-il passé ? Elle ramassa le livre. Carmine l’entraîna en bas de l’escalier et elles retraversèrent le jardin à toute allure tandis que les lumières s’allumaient dans les maisons des alentours. Lorsque la milice de quartier réussit enfin à se frayer un passage jusqu’aux ruines, elle ne trouva rien d’autre qu’un petit luxomaton au ressort détendu, abandonné dans le hall de la bâtisse, et une cape noire, clouée au mur de l’une des chambres par un couteau effilé.
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			Celui qui a quelque chose à cacher refuse l’égalité et la fraternité en bloc. Par ses agissements secrets, il se place au-dessus des autres : il sera donc considéré comme suspect, voire comme coupable. 

			Discours de Jacques Vilain, 1874.

			C’était toujours Liberté qui se chargeait de revendre ce qu’elles avaient réussi à voler la nuit. Son travail de maintenance des automatons de réclame lui donnait l’occasion de parcourir la ville tout au long de la journée, afin de tester les appareils signalés comme défectueux. Les embouteillages étaient fréquents sur les boulevards, et certaines rues qui avaient été endommagées lors de la Seconde Révolution, presque trente ans plus tôt, demeuraient difficilement praticables. Il y avait des pavés disjoints, des nids-de-poule qui cassaient les roues des vapomobiles et les pattes des chevaux. Rien d’anormal, donc, à ce que la jeune fille achève parfois sa ronde avec une heure de retard. Une heure, c’était le temps nécessaire pour qu’elle fasse un détour par la ruelle du Larbin, coincée entre deux maisons couvertes d’affiches vantant les mérites d’un sirop contre la toux. Un escalier instable permettait d’accéder à des appartements vétustes. Au troisième étage, Liberté toquait à la porte. Une femme obèse lui ouvrait, trois ou quatre enfants en bas âge suspendus à ses jupons.

			– C’est pour ? grognait invariablement la matrone en ouvrant la porte.

			La réponse de Liberté était toujours la même :

			– On m’a commandé un jeu de rouages pour un théâtre de poche défectueux.

			Sans changer d’expression, la grosse femme ouvrait alors la porte un peu plus grand, juste ce qu’il fallait pour la laisser passer. L’appartement était étriqué, noyé dans les vapeurs qui s’élevaient d’une énorme marmite posée sur un poêle en fonte. Au fond, il y avait une chambre sombre où se trouvait le contact de Liberté, tapi comme une ombre sournoise. Elle ne connaissait que son prénom – Paolino – et, à vrai dire, elle ne voulait pas en savoir plus. D’une part parce que le petit commerce auquel elle se livrait avec sa complicité était illégal, et, d’autre part, parce qu’elle n’aimait pas cet homme.

			Lorsque Liberté arrivait, Paolino était toujours en train d’examiner des objets à la loupe ou de griffonner dans des livres de compte. Ce jour-là, il inspectait un vase de porcelaine blanche avec un monocle grossissant qui donnait l’horrible impression que son œil droit avait récemment doublé de volume.

			– Tiens donc, ma voleuse préférée.

			Il leva le nez de son ouvrage et lui fit signe de s’installer en face de son bureau. Aussi large que sa femme, Paolino avait une impressionnante couronne de cheveux blancs qui rejoignait une barbe tout aussi fournie. Au milieu de cette jungle de poils blancs trônait un nez crochu surmonté de deux yeux féroces. Il ressemblait à un aigle qui se serait empâté faute de pouvoir voler librement.

			– Comment va la maraude ? Les belles et anciennes demeures de Larispem ont-elles été généreuses ces derniers temps ?

			Liberté haussa les épaules. Le ton de son interlocuteur était toujours méprisant. Elle était certaine qu’il la détestait.

			Paolino lui montra la céramique.

			– Regarde un peu ce joli vase. C’est un autre petit rat de ton espèce qui me l’a fourni. Un objet totalement illégal, bien entendu.

			Liberté observa le bibelot sans comprendre. Ce n’était qu’un cylindre de porcelaine, le seul détail qui lui donnait une allure originale était les sillons irréguliers qui creusaient horizontalement ses parois.

			– Pourquoi illégal ? C’est juste un vase.

			Paolino se tapota le nez avec une expression rusée.

			– Tu ne regardes pas vraiment, comme tous les jeunes de nos jours. Tiens, observe, petite. Observe et apprends.

			Il donna deux tours de clé à son luxomaton, le rapprocha  du vase et désigna l’ombre projetée sur le bureau. Liberté eut un hoquet de surprise, tandis que les sillons tracés dans la porcelaine dessinaient en ombre chinoise un profil bien connu du peuple de Larispem : celui de Napoléon III, l’ancien empereur déchu.

			Paolino ricana, content de son effet. Il recula la lampe et le vase redevint un objet anodin.

			– Allons, montre-moi ta marchandise.

			Encore ébahie, Liberté s’obligea à lâcher des yeux le vase pour sortir le fruit de leurs derniers larcins : deux lourdes chevalières d’argent incrustées de pierreries, une étoffe de soie brodée d’abeilles, ainsi que le collier et la croix en or récupérés dans la maison aux trois croissants de lune. Paolino hocha sa grosse tête.

			– Joli, très joli.

			Il saisit avec respect les chevalières et les posa au creux de sa main, aussi délicatement que si elles étaient en cristal.

			Après avoir inspecté la croix à la loupe, il se figea en voyant le blason aux croissants de lune gravé au dos du bijou.

			– Où était-elle au juste, cette demeure que vous avez pillée ? demanda-t-il d’un ton neutre qui ne trompa pas Liberté.

			Le signe avait attiré son attention.

			Elle haussa cependant les épaules.

			– Je ne sais plus, prétendit-elle en se sentant rougir jusqu’aux oreilles.

			Le regard d’aigle de Paolino lui donna des picotements le long de la nuque mais elle s’efforça de garder une expression neutre.

			– Dis-moi juste… n’y avait-il pas autre chose avec la croix, à part ce collier ?

			L’image floue d’un homme affleura dans la mémoire de Liberté. Elle évitait de penser à la maison aux croissants. Quelque chose s’était passé ce soir-là et elle ne savait pas exactement quoi. Carmine lui soutenait qu’elles étaient tombées sur l’automate, rien de plus, et surtout pas sur un homme blond. Pourtant, en rentrant, son amie avait constaté que l’un de ses couteaux manquait et qu’un autre était taché de sang. Le mystère était entier, et pour une fois, il résistait à Liberté.

			– Non, je ne crois pas, répondit-elle.

			– Vous n’avez pas trouvé de livre ?

			Elle secoua la tête et répondit en prenant soin d’éviter le regard de Paolino :

			– Rien d’autre. Ça fera cent taureaux pour le tout.

			– Tu te moques de moi ? s’exclama-t-il. Soixante. Et encore, je suis bon prince.

			Liberté passa la langue sur ses lèvres sèches. Elle n’avait qu’une envie : en finir. Cette chambre confinée qui sentait le rance, la masse de Paolino, les pleurnicheries des marmots dans le salon, tout ceci la mettait horriblement mal à l’aise. Si Carmine et elle n’avaient pas eu tant besoin d’argent, elle aurait cédé. Soixante taureaux, c’était deux fois plus que la paye moyenne d’un charpentier, une profession qui n’avait pas à se plaindre sur le plan financier.

			– Je… je sais très bien que les collectionneurs à qui vous allez les revendre sont prêts à payer deux cents taureaux pour la croix toute seule. Quatre-vingt-dix taureaux, c’est mon dernier prix.

			Paolino montra les dents. Il approcha son visage si près qu’elle ne put s’empêcher de reculer.

			– Je pourrais, murmura-t-il, te forcer à tout me donner pour rien. Tu as de la chance d’être rentable. Quatre-vingt-cinq.

			Liberté avala sa salive et hocha imperceptiblement la tête.

			– Bien.

			Après avoir fouillé dans le tiroir d’une commode, Paolino ouvrit un coffre à l’aide d’une clé passée autour de son cou. Il compta quatre-vingts taureaux d’or et cinq veaux d’argent avant de les remettre à la jeune fille, qui fila sans demander son reste.

			– À la prochaine, « Liberté chérie », cria Paolino dans son dos tandis qu’elle se hâtait vers la sortie en manquant trébucher sur les enfants occupés à jouer au milieu du salon.

			Liberté dévala l’escalier à toute allure et se hâta de quitter la ruelle du Larbin pour retomber sur le boulevard Louise-Michel. L’air pollué de Larispem lui sembla délicieusement frais comparé aux relents de l’appartement du receleur. De tête, l’adolescente fit le calcul une fois encore. Si elle ne se trompait pas, les quatre-vingt-cinq taureaux étaient suffisants pour atteindre enfin la somme de cinq cents taureaux qu’elle et Carmine s’efforçaient de rassembler depuis un mois. Liberté s’autorisa un sourire de soulagement. Il était temps : le délai expirait dans deux jours. De meilleure humeur, elle grimpa sur sa bicyclette et consulta la feuille de route indiquant la liste des appareils défectueux de l’arrondissement. Quatre étaient biffés. Liberté avait réussi à réparer sans trop de problèmes les deux premiers. Le troisième et le quatrième en revanche lui avaient donné du fil à retordre. Il lui faudrait revenir le lendemain avec des pièces détachées spécifiques.

			Le dernier appareil en panne se trouvait rue Grousset, juste sous les murs de Lachaise, le plus grand cimetière de la ville. Liberté frissonna. Elle n’aimait pas cet endroit. Par respect pour les morts, et aussi parce qu’il avait été le théâtre de combats héroïques durant la Seconde Révolution, les Trois avaient choisi de ne pas réserver aux tombes le même sort qu’aux hôtels particuliers des vivants. L’endroit avait donc simplement été bouclé et laissé à l’abandon. Une grande statue commémorative se dressait devant les grilles. Des patrouilleurs mécaniques tournaient nuit et jour dans les allées du cimetière, prêts à paralyser d’une bonne décharge électrique le maraudeur malintentionné ou l’étudiant téméraire qui auraient tenté de s’y introduire. 

			Liberté fila tout droit le long du boulevard, croisant des ouvrières rentrant du travail et des mères de famille promenant leurs bambins. Deux hommes la doublèrent au volant d’une vapomobile flambant neuve, brillant de tous ses chromes. Le pot d’échappement cracha un épais nuage de vapeur d’eau à l’odeur d’huile de moteur dans sa direction, tandis que la machine filait à toute allure avant de bifurquer dans une rue adjacente. La vapeur opaque fit de nouveau émerger le souvenir flou de la maison aux croissants de lune et de l’homme blond. Liberté soupira, agacée par ce tour étrange que lui jouait sa mémoire. Elle finit par arriver en vue des grilles condamnées puis suivit le mur nord qui portait encore des traces de mitraille jusqu’à l’automate de réclame : un buste féminin articulé, conçu pour gesticuler sensuellement tout en vantant d’une voix forte les établissements de lingerie Colette. Pour le moment, le mannequin était immobile, la tête baissée et les bras ballants. Liberté posa sa bicyclette le long du mur du cimetière, essayant de ne pas penser aux alignements de tombes de l’autre côté. Elle s’accroupit derrière le socle du voxomaton et ouvrit le tableau de commande à l’aide d’une clé spéciale suspendue à son cou.

			– Tout ça pour un câble débranché, râla-t-elle en reconnectant la fiche.

			Sur son socle, l’automate se redressa avec un léger grincement mécanique. Liberté ferma la porte.

			– Voyons ce que ça donne…

			Ce dernier prit la pose, levant une main coquette vers ses cheveux de fer-blanc, et la jeune fille eut un sourire satisfait, sourire qui se figea lorsque le voxomaton ouvrit grand sa bouche articulée pour hurler d’une voix stridente :

			– LE SANG JAMAIS N’OUBLIE.

			– Quoi ? balbutia-t-elle.

			– LE SANG JAMAIS N’OUBLIE. LE SANG JAMAIS 
N’OUBLIE.

			Les passants commençaient à tourner la tête vers l’appareil. Blême, Liberté courut ouvrir de nouveau le tableau de bord et arracha la fiche qu’elle venait tout juste de rebrancher. L’automate redevint flasque et se tut.

			– Il a dit quoi ? lui demanda un homme en bleu de travail alors qu’elle se relevait, rouge et échevelée.

			– Euh… je ne sais pas. J’ai cru entendre « Vingt pour cent le vendredi », improvisa Liberté. Pas vous ?

			L’homme secoua la tête, l’air catastrophé. Il regardait l’automate comme s’il venait de voir son pire cauchemar se matérialiser sous ses yeux.

			– Non, dit-il. Non, j’ai bien entendu. Ce n’était pas du tout ça.

			
		

	
		
			Pour ce roman, plusieurs mercis s’imposent :

			 

			Merci à J., authentique mari et louchébem, pour m’avoir appris l’existence de l’argot des bouchers, mettant par là même en route les rouages de mon imagination.

			 

			Merci à C., authentique et formidable sœur mais piètre critique littéraire, pour avoir vraiment, vraiment essayé de trouver quelque chose à redire à ce livre.

			 

			Merci à V., authentique ami et spécialiste des univers parallèles, pour avoir abandonné un instant les copies de ses élèves au profit de la mienne.

			 

			Et de façon générale, merci à tous ceux qui m’ont supportée dans tous les sens du terme durant l’écriture des Mystères de Larispem. Merci aussi à Eugène Sue et à Jules Verne qui, à travers les siècles, continuent d’être des sources d’inspiration.
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			RÉCLAME

			 

			
			Vous avez suivi les aventures de nos héros 
dans Le sang jamais n’oublie ?

			 

			NE MANQUEZ PAS LA SUITE !

			 

			Dans l’épisode suivant, assistez à un grand Jeu de l’oie au cœur de Larispem. Quels périls attendent Liberté, Carmine et Nathanaël à travers les vingt arrondissements de la Cité ? Des catacombes aux eaux troubles de la Seine, des abattoirs aux cimetières, découvrez Larispem comme vous ne l’avez jamais lu ! Aux prises avec de féroces adversaires, menacés par l’ombre maléfique des Frères du Sang, survivre ne sera pas aisé pour nos trois jeunes amis…

			 

			La comtesse Vérité retrouvera-t-elle 
le livre de Louis d’Ombreville ?

			La Présidente et son Conseiller prendront-ils 
les bonnes décisions pour préserver la Cité ?

			Nathanaël, Carmine et Liberté sauront-ils s’unir 
contre l’adversité ?

			 

			Vous le saurez en lisant le tome 2 des Mystères de Larispem !

			 

			Un divertissement de qualité pour petits et grands à lire tous les jours dans Le Petit Larispemois.
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			Découvrez l’univers riche et foisonnant du livre gagnant 
de la première édition du concours du premier roman 
Gallimard Jeunesse, RTL et Télérama : 

			La Passe-Miroir 1. Les Fiancés de l’hiver

			de Christelle Dabos.

			 

			Sous son écharpe élimée et ses lunettes de myope, Ophélie cache des dons singuliers : elle peut lire le passé des objets et traverser les miroirs. Elle vit paisiblement sur l’Arche d’Anima quand on la fiance à Thorn, du puissant clan des Dragons. La jeune fille doit quitter sa famille et le suivre à la Citacielle, capitale flottante du Pôle. À quelle fin a-t-elle été choisie ? Pourquoi doit-elle dissimuler sa véritable identité ? Sans le savoir, Ophélie devient le jouet d’un complot mortel.
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